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Pour Léo…
 
Un grand merci à Catherine qui m’a aidée à voir, et sans qui ce livre n’existerait pas…


FUITE
(aujourd’hui)
La buée s’échappait à un rythme rapide d’entre ses lèvres, formant de petits fantômes pâles et évanescents dans la nuit. Max se pencha en avant, les mains sur les genoux, le temps de retrouver une respiration régulière. La longue course l’avait éreinté. Le froid piquant lui brûlait les poumons.
Il fallait qu’il récupère, qu’il se calme, sinon il n’irait pas très loin. Le Pater le retrouverait vite, et c’était la dernière chose que Max voulait. Retourner là-bas. OK, là-bas, c’était chez lui, l’endroit où, il n’y avait pas si longtemps, il avait sa chambre, ses affaires, ses livres, sa vie… Mais vraiment, est-ce que sa vie avait encore un sens ?
Max secoua la tête, comme pour se dire « non » à lui-même. Non, sa vie n’avait plus de sens, plus depuis le jour Zéro, comme il l’appelait. Le jour où tout avait changé. Pourtant, il avait cru que tout irait bien. Le Pater le lui avait assuré. Mensonge, comme tout le reste.
Au bout d’un moment, Max retrouva un peu de souffle et se redressa pour inspecter son environnement. Le bus l’avait mené dans une ville qu’il ne connaissait pas, mais c’était, pour l’instant, le plus loin possible, ce qui représentait un progrès certain. Ensuite, il avait couru depuis le terminus, qui se trouvait près d’une gare, s’enfonçant dans la ville, toujours plus profondément, se perdant dans des rues qui finissaient par se ressembler toutes. Le hasard représentait son salut. Le Pater détestait le hasard. Pour lui, il n’avait aucune signification.
À présent, Max n’en pouvait plus de courir et faisait une pause à l’abri de l’ombre projetée par le haut bâtiment surplombant une étroite ruelle.
Machinalement, il enregistra son environnement. Une large rue perpendiculaire à l’impasse dans laquelle il se trouvait, certainement très passante dans la journée, si l’on prenait en compte la quantité de magasins fermés qui s’alignaient au bas des immeubles.
Ces derniers, hauts de quatre ou cinq étages, plutôt anciens, troués de fenêtres bordées de balcons en fer forgé, étaient plongés dans l’obscurité à cette heure tardive. L’éclairage urbain, d’un orange passé, ne parvenait pas à illuminer le haut des édifices silencieux. Pas un chat dans la rue. Ah si, un, qui se faufilait dans la ruelle où le jeune garçon s’était caché. Sinon pas âme qui vive, et c’était très bien ainsi. Aucun sbire du Pater en vue, ce qui était étonnant. Ou pas. Il avait dû se rendre compte assez tardivement de la disparition de son protégé, peut-être même n’était-il pas encore rentré à la maison, ou alors, il pensait que Max dormait, comme toutes les nuits, dans son lit. Au chaud.
Mais ce n’était pas le cas. Max était ici, dehors. Sa chaleur corporelle, emmagasinée durant sa course, s’estompait. Le froid commençait à mordre ses joues et le bout de son nez.
— Réfléchis, réfléchis, Max… Qu’est-ce qu’il te dirait de faire, dans cette situation ? Après tout, tu as été formé pour ça, non ?
Oui, il avait été formé. Pas tout à fait pour ce genre de situation, mais pour d’autres qui pouvaient s’avérer tout aussi stressantes. Malgré l’incongruité de cette nuit, il devait faire appel à ses connaissances, s’adapter et continuer. Jusqu’où ? Il finirait bien par le découvrir.
Max se laissa glisser, le dos contre le mur, et s’accroupit. Ses jambes tremblaient, il avait besoin de calmer les battements de son cœur pour réfléchir.
— Se protéger, trouver un abri. Voilà la première chose à faire. Ne pas se laisser gagner par le froid.
Alors, il ferma les yeux et se concentra. Au début, ses pupilles, derrière ses paupières, s’agitèrent à toute allure, puis leur mouvement se calma, pour cesser complètement. La respiration du garçon devint presque inaudible tellement son rythme cardiaque avait ralenti. Lent, imperceptible. On aurait pu croire qu’il était mort, tant son immobilité était totale.
Max appliquait la méthode enseignée durant trois longues années. La technique qui lui permettait de maîtriser son talent… Et qui faisait de lui le meilleur des espions : la vision à distance.


JOUR ZÉRO
(il y a trois ans)
Enfin, ses paupières acceptèrent de se soulever. Il lui semblait qu’elles étaient couvertes d’une chape de béton les empêchant de s’ouvrir depuis un siècle, déjà. Ce geste infime et simple était horriblement douloureux. Il avait essayé plusieurs fois de déplier ces fines membranes de peau, mais il avait vite abandonné. Trop mal, trop lourd, trop difficile. Là, il y était parvenu. Les yeux entrouverts, il avait chassé la nuit et les images qui dansaient dans sa tête. Et la première chose que Max perçut après cet effort, ce fut tout ce blanc. Des murs blancs, des rideaux blancs, des draps blancs…
Puis, au fur et à mesure, ses sens lui revinrent. Juste avant, il les avait perdus, enfouis très loin en lui. Il avait oublié ce que voulait dire « voir ». Et maintenant, il se souvenait de ce que voulait dire « entendre ». Un « bip bip » régulier, aigu, agaçant, résonnait à l’infini autour de lui, et il était incapable de l’interpréter. Pourtant, il se souvint que ce bruit lancinant hantait déjà son sommeil et ses rêves – ou plutôt ses cauchemars –, depuis un moment déjà.
Il fut capable de sentir à nouveau. Un parfum désagréable, piquant, de désinfectant, de mort, rongeait ses narines. Et il sut où il était. À l’hôpital. 
Dès que cette évidence s’imposa à lui, il comprit également que les images qui l’obsédaient n’étaient pas celles d’une hallucination récurrente, mais des flashs de la réalité. Une réalité qui lui semblait lointaine, alors qu’il peinait à retrouver les sensations de son corps, engoncé comme il l’était dans ce lit étranger. Pourtant, tout avait bien eu lieu.
L’accident.
Le camion qui arrivait en face d’eux, les éclats intermittents de ses appels de phares, le crissement des freins. Le bruit de métal plié si violemment qu’on aurait dit qu’il hurlait, lui aussi. Les cris affolés de sa mère, les pleurs de Morgane, sa petite sœur, le silence effrayant de son père, qui n’augurait rien de bon. Puis le noir. La perte de conscience, de ses sens, de son existence même. Il ne se souvenait plus de ce qui avait suivi. Plus rien depuis ces images et ces sons atroces, jusqu’à maintenant. Il était en vie, donc. Il tenta de lever la tête, sans succès. Son corps lui semblait lourd. D’un bloc. Impossible à bouger. Il ferma les yeux à nouveau en priant silencieusement. Où étaient ses parents ? Dans une chambre à côté ? Puis un doute s’insinua dans son esprit : est-ce que papa et maman étaient encore de ce monde ? Et Morgane ? Si lui l’était, il devait y avoir une probabilité que ce soit le cas pour le reste de sa famille, n’est-ce pas ? Ils dormaient certainement pas loin de lui, dans les chambres voisines, eux aussi reliés à des machines « bipantes », mais en vie. C’était obligé. Max s’accrochait à cette idée comme à une bouée alors qu’il se sentait ballotté furieusement par une tempête intérieure. Une lame glacée l’arracha à ce fil de pensées. Les ténèbres le happèrent à nouveau.
 
La deuxième fois, ouvrir les yeux fut moins pénible. Et puis, en plus de tout le blanc, il y avait du monde autour de lui. Des hommes et des femmes. Des médecins et des infirmières, reconnaissables à leurs blouses immaculées, un air préoccupé affiché sur leurs visages, comme s’ils partageaient secrètement de sombres pensées. Un des docteurs, le plus vieux du groupe, s’aperçut enfin qu’il était conscient, une légère agitation secoua le groupe. Une infirmière se rua sur lui pour le tâter et lui administrer des soins incompréhensibles. Trop de brouillard dans sa tête, encore.
La mine du médecin s’adoucit alors qu’il se penchait sur le jeune garçon.
— Ça va, petit ? Tu m’entends ?
Max hocha mollement la tête. Oui, il entendait. Il voyait, il se souvenait.
— Tu t’appelles bien Maxime Vidal ?
Un autre hochement de tête, plus sûr. Oui, c’était son nom.
— Nous avons déduit ton identité grâce à la plaque d’immatriculation de la voiture. Tu te souviens de l’accident ?
Hochement de tête déterminé.
— Bien. Pas de perte de mémoire.
Suivirent d’autres séries d’examens dont il ne garda qu’un souvenir flou.
Il voulait parler, demander si sa famille allait bien, si son père avait survécu. Sa mère, sa petite sœur ? Mais sa langue collait à son palais. Ses cordes vocales ne lui obéissaient plus, alors il resta silencieux, avec toutes ses questions enfermées en lui qui lui faisaient presque mal, tellement elles étaient violentes et impatientes.
Les réponses qu’il attendait, ce fut le Pater qui les lui donna.
 
Nouveau réveil dans ce monde blanc. Était-ce beaucoup plus tard, ou bien juste après ? Max n’en savait rien, il avait perdu la notion du temps. Tout s’embrouillait : les journées, les nuits, les images de l’accident qui se transformaient en rêves, les visites des médecins qui se ressemblaient toutes, lui donnant l’impression qu’ils étaient là en permanence. Mais pas cette fois.
Cette fois, il n’y avait qu’un homme, grand, grisonnant, une moustache fine ornant sa lèvre supérieure. Il était vêtu d’un costume sombre, ses yeux étaient également noirs, sans pupilles, sans iris. Deux ronds obscurs qui le fixaient avec intensité.
D’une voix grave, posée, empreinte de tristesse et de respect, il se présenta. Max ne comprit pas vraiment qui il était, mais c’était la première personne n’appartenant pas au corps médical qui lui rendait visite. C’était lui, le Pater, qui allait jouer un rôle si important dans la suite de sa vie. L’homme avait une mine sombre, et c’est d’un ton aussi mélancolique qu’il lui apprit la nouvelle :
— Tu es resté vingt-cinq jours dans le coma, vingt-cinq longues journées d’inconscience. Tu as été opéré cinq fois pour réparer quelques organes internes abîmés et remettre en place des os brisés. Mais tu es là, bien vivant, et ta tête n’a pas été touchée. Ton cerveau est intact. Par contre… Je suis désolé…
Il s’interrompit, Max le fixait, muet, devinant la suite. Il sentait sa vie, son sang le quitter, descendre le long de ses jambes, s’échapper par ses pieds. Le froid l’envahit, des tremblements l’agitèrent. Le silence se posa sur la chambre, avant que l’homme ne continue.
— Je suis vraiment désolé, mon garçon, mais tes parents et ta sœur sont tous les trois décédés. Ils étaient déjà morts quand les secours sont arrivés, la voiture a pris feu après la collision, il n’en restait pas grand-chose. On les a enterrés peu après… Tu as eu beaucoup de chance…
La nouvelle fut comme la lumière des phares du camion qui fonçait sur la voiture : aveuglante, destructrice, une énorme explosion de douleur, suivie d’une invasion de ténèbres. Max ne voulait plus savoir. Il préférait quand il imaginait qu’ils étaient près de lui, à l’hôpital. Il ne voulait envisager sa vie sans eux. Il ne le pouvait pas. Son futur ressemblait à un trou noir profond, dangereux et effrayant.
Le cri qu’il poussa fut le premier son qu’il émit depuis son réveil, et il lui sembla qu’il serait là, strident, pour l’éternité.


VISION
(aujourd’hui)
Malgré ses paupières baissées, Max gardait en tête l’image de l’immeuble d’en face, celui aux balcons en fer forgé. Parce qu’il avait appris à conserver en mémoire le moindre détail de ce qu’il voyait, il était capable d’en distinguer mentalement chaque fenêtre, chaque pli dessiné par les rideaux, l’emplacement de la latte d’un volet qui tenait de guingois, la pierre un peu usée sous une fenêtre. Et soudain, il ne fut plus dehors, mais à l’intérieur du bâtiment. Son esprit, projeté au-delà des murs, lui renvoyait l’image d’un appartement silencieux, plongé dans l’obscurité. Mais occupé. Oui, en « passant » dans la chambre, il aperçut des silhouettes endormies sous d’épaisses couvertures. Alors, il envoya son esprit à l’étage supérieur. Une famille. Trois enfants, un chien.
Puis à celui du dessus, occupé lui aussi. Finalement, il trouva ce qu’il cherchait. Un studio sous les combles, cette fois. Vide. Un canapé un peu affaissé, un tapis mité. Un lieu de passage, inoccupé pour l’instant. 
Il rouvrit les yeux sur la ruelle. Ses mains étaient gelées. Combien de temps était-il resté immergé dans sa vision ? Plusieurs minutes, c’était certain. Tout engourdi, il se redressa et s’étira avant de trottiner jusqu’à la porte de l’immeuble. Il suffisait d’appuyer sur un bouton pour l’ouvrir. Elle se déverrouilla avec un bruit sec, grinça un peu lorsqu’il la poussa. Puis elle se referma en douceur derrière lui. Laissant la lumière éteinte, par précaution, Max tâtonna jusqu’à trouver la rambarde de l’escalier. Une marche après l’autre, il monta, comptant les étages. Enfin, arrivé au cinquième, il resta immobile quelques secondes, le temps de décider quelle porte ouvrait sur le studio.
Crocheter une serrure, c’était un jeu d’enfant pour lui. Surtout un modèle aussi ancien. Le Pater le lui avait appris. « Tu sais forcer les portes par l’esprit, mais un jour tu auras peut-être besoin de le faire en vrai. Regarde, c’est simple. »
En quelques instants, à l’aide d’un trombone qui se trouvait dans la trousse de son sac à dos, Max se retrouva à l’intérieur. L’air était moins glacial derrière les murs, mais encore trop froid pour lui. Alors, toujours dans l’obscurité, se fiant à ses sens et aux images récoltées un peu plus tôt durant sa visite mentale, il trouva le placard, et dedans une grosse couverture soigneusement pliée. Soulagé, il s’en enveloppa et se recroquevilla sur le canapé. Celui-ci sentait un peu le moisi et le vin, mais c’était mieux que rien.
Enfin, se sentant en sécurité, au moins pour quelques heures, il s’autorisa à s’assoupir.


LE PATER
(il y a trois ans)
Le Pater venait tous les jours à l’hôpital, attentif aux progrès de Max. Après plusieurs semaines, on l’avait débranché de toutes les machines auxquelles le garçon était relié, et il avait pu commencer sa rééducation. Il remarcherait, on le lui avait assuré. Mais il ne se débarrasserait jamais de la longue cicatrice qui courait le long de sa jambe. Une fois de retour dans sa chambre, il trouvait le Pater assis sur la chaise, rigide, comme sa voix, son regard, son être tout entier. Max se demandait ce que cet inconnu lui voulait. La réponse arriva un matin, sans qu’il ait eu besoin de demander. 
— Quand tu seras prêt, complètement remis, tu pourras venir vivre à la maison. J’ai déjà effectué toutes les démarches nécessaires.
Il ne lui avait pas demandé s’il était d’accord. De toute façon, Max n’avait nulle part où aller. Il avait eu un oncle autrefois, qui était aussi son parrain, mais ce dernier était décédé d’un cancer, et il ne restait plus personne pour s’occuper de lui dans son entourage proche.
Le Pater, devant l’absence de réaction de la part de l’adolescent, continua :
— Toutefois, je te demande une chose. Une seule. C’est une sorte de… petit examen de passage. Si tu y arrives, alors tu viendras chez moi. Une chambre t’y attend, tu verras, tu ne manqueras de rien.
Max opina. OK pour l’examen de passage. Il n’avait aucune idée de ce qu’allait lui demander le Pater, mais il se fichait de ça aussi. De toute façon, depuis qu’il avait appris qu’il ne reverrait jamais ses parents ni Morgane, il se fichait de tout. Souvent, même, il se disait qu’il aurait préféré mourir lui aussi, juste pour ne pas avoir à vivre avec leur souvenir, leur manque, cette blessure béante et immense comme l’univers tout entier. 
Alors, le Pater sortit de sa sacoche en cuir une grande enveloppe kraft, tellement fine qu’elle paraissait vide. 
— Tu as juste à me dire ce qu’il y a dans cette enveloppe.
Max haussa un sourcil. Il n’y avait rien, elle était toute plate, pas même scellée. Pourtant, le Pater attendait, toujours aussi droit sur la chaise.
— Je… je ne sais pas…
— Si, tu sais, Max. Il suffit que tu veuilles savoir. Concentre-toi. Je sais que tu le peux.
Max regarda l’homme avec une moue, cherchant sur son visage une trace de moquerie. Était-il en train de blaguer ? Mais non, le Pater affichait toujours son sérieux habituel, comme s’il ne savait pas sourire ou s’amuser. Et il attendait, fixant Max avec austérité, patience, confiance aussi.
Bon… C’était l’examen de passage. D’accord, Maxime allait trouver ce qu’il y avait dans cette fichue enveloppe et, s’il ratait… il s’en fichait aussi. Il avait déjà tout perdu, alors un peu plus ou un peu moins !
Lentement, en fixant l’enveloppe, le garçon s’assit sur son lit, ramena sa jambe encore raide et douloureuse sur la couverture. Le temps passa, les contours du papier beige s’émoussèrent, se fondirent en partie dans le gris foncé du costume du Pater et en partie dans le blanc du mur. Les secondes s’égrainaient lentement, tout paraissait figé autour de ce mystère…
Puis soudain Max sentit quelque chose, un parfum, sucré, familier. Celui du gâteau au chocolat. Aussitôt, l’image de la pâtisserie, délicieuse, encore fumante, s’imposa dans son esprit. Elle était tellement nette, tellement évidente, que c’était comme si le gâteau se trouvait là, devant lui, sous ses yeux.
Mais l’enveloppe ne pouvait pas contenir un gâteau au chocolat, elle était trop plate ! Et pourtant… Il sentait le moelleux de la pâtisserie sous son palais, son arôme délicat contre ses papilles. Son cœur se mit à battre très fort contre ses côtes. Tout était trop évident, et pourtant il avait peur de le dire, et c’est en hésitant qu’il donna sa réponse :
— C’est… un gâteau au chocolat ?
Le Pater sourit, sortit une photo de l’enveloppe.
Max fixa le cliché.
Sur l’image, un gâteau au chocolat.
 
En réalité, le Pater s’appelait François-Xavier Rouelle, mais il avait dit à Max :
— Je serai comme ton nouveau père. Je ne cherche pas à remplacer l’ancien, juste à prendre soin de toi. Je ne te demande pas de m’appeler papa. Tu peux m’appeler monsieur pour l’instant… On verra plus tard si on change les choses.
Trois ans après, Max l’appelait toujours monsieur, mais intérieurement il l’avait surnommé le Pater, le père en latin. Celui qui avait pris la place de l’autre qu’il avait perdu, celui qui lui servait de famille depuis la disparition de la sienne.
 
Lors de ses visites, le Pater lui demandait systématiquement de deviner le contenu de l’enveloppe. Et Max y parvenait toujours. Une voiture rouge, un château, une piscine, une plage, un appareil photo… À chaque bonne réponse, les yeux de Rouelle brillaient un peu plus, un sourire satisfait s’accrochait à ses lèvres fines, les premiers depuis le début de ses visites. 
— Tu es doué, mon garçon. Très doué. Certainement l’un des meilleurs. J’ai longtemps cherché quelqu’un comme toi.
Lors d’une journée grise, alors que la pluie battait le carreau de la chambre blanche de Max, le Pater avait pris le temps de lui expliquer la nature de sa mystérieuse quête. Selon lui, tout le monde pouvait développer certaines capacités endormies du cerveau. En effet, il avait fait des études qui prouvaient que l’homme n’utilisait pas complètement les possibilités de son esprit. Soit parce qu’il ne savait pas le faire, soit parce que ces dernières n’étaient pas assez développées. Certains étaient plus doués que d’autres, et il fallait dénicher le génie qui saurait faire preuve de qualités exceptionnelles. Ensuite, grâce à des formations, des protocoles compliqués à instaurer, on pouvait aider le sujet à apprendre à utiliser son don.
Toujours selon Rouelle, il pouvait se passer des événements qui débloquaient complètement ces aptitudes. L’un d’entre eux était l’expérience de la mort imminente. C’était exactement ce qu’avait traversé Max. L’accident, le coma profond, puis le retour à la conscience… Quand on en revenait, tout était changé. Et parfois, on se retrouvait doté de facultés développées alors qu’elles étaient restées dormantes jusqu’ici, d’une conscience étendue… Rouelle rendait visite à tous les survivants de coma, à la recherche de phénomènes psychiques comme chez Maxime. Certains ne développaient rien, aucun don, et d’autres devenaient des super-héros.
— Comment vous savez tout ça ? avait demandé un jour le garçon.
Jamais il n’avait entendu parler de ces histoires, de ces aptitudes. Ni à la télé, ni en cours, ni même par son père, qui était pourtant médecin.
— J’ai travaillé pour des sociétés spécialisées dans ce sujet. Iris Intuition Consulting(1) est la plus importante, mais ce n’est pas la seule. Toutes ces recherches ont été explorées il y a des années déjà par la CIA, qui possédait un département spécial dans les domaines de développement psychique. Savais-tu que certains espions étaient en fait dotés de pouvoirs incroyables ? Aussi incroyables que le tien ?
Max fit non de la tête.
— Je ne savais pas. Ce ne sont pas des histoires, ce que vous me racontez ?
— Si tu veux, je t’apporterai de la documentation sur le sujet, la prochaine fois(2).
— Alors, c’est quoi, mon superpouvoir, exactement ?
— C’est la vision à distance, Max. La capacité de te déplacer mentalement afin de voir des choses ou des lieux qui sont pourtant éloignés de toi. Tiens, je te propose un jeu. Ce soir, tu dois me retrouver. Par la pensée. Et demain, tu me diras où j’ai passé la soirée.
— Mais je fais ça comment ? 
Le Pater avait passé une main presque affectueuse sur la tête de son protégé.
— Tu as déjà toutes les compétences en toi, Max. Pense à bien contrôler ta respiration, à te concentrer et envoie ton esprit vers moi. Le plus fort possible. Pense à moi, visualise-moi. Et tu me trouveras. D’accord ?
Max hocha la tête.
— Et si je n’y arrive pas ? demanda-t-il d’une toute petite voix.
— On réessaiera une autre fois. Il n’y a aucune urgence. Mais je sais que tu peux le faire. J’ai confiance en toi. De toutes les personnes dotées d’une capacité que j’ai déjà rencontrées, c’est toi qui es le plus extraordinaire. Crois-moi, Max, tu peux y arriver.

Notes
(1) Iris Intuition Consulting est une société basée sur le développement de l’intuition et pratique le remote viewing, la capacité que possède Max, ou plus exactement la vision à distance en français. De nombreuses recherches s’appuient sur ces facultés dans divers domaines, comme la recherche de personnes, l’archéologie et la science.
(2) La CIA a longtemps possédé, à partir des années 70, un département secret qui étudiait le phénomène de remote viewing, ou vision à distance. Ce département fut transféré vers la DIA (Defense Intelligence Agency). En 1978, les Américains créèrent une unité spéciale basée sur le remote viewing. En 1991, la DIA appela ce programme Stargate, jusqu’en 1995, année où le projet s’arrêta.


EN QUÊTE DE RÉPONSES
(aujourd’hui)
Max se réveilla en sursaut et, pendant un bref instant, il ne comprit pas où il se trouvait. Puis sa mémoire se réinitialisa. Sa fuite hier soir, décidée depuis un moment, après la découverte qui avait tout bouleversé. Le refuge qu’il avait déniché par la pensée… Lentement, il se déplia et grimaça de douleur. Il avait dormi en chien de fusil, et des fourmis remontaient le long de ses jambes engourdies. Après quelques mouvements pour remettre en route sa circulation sanguine, il se rapprocha de la fenêtre et écarta légèrement le rideau poussiéreux et usé qui la masquait. Le jour s’était levé, et la rue vide qu’il avait arpentée se remplissait doucement de camions de livraison, de voitures matinales et de piétons encore endormis. Aucune activité suspecte ne semblait troubler ce début de journée. Pour l’instant, le Pater n’avait pas encore retrouvé sa trace, mais cela ne tarderait pas à se produire. Il avait les moyens de le retrouver sans même soulever un doigt.
C’est pour cela qu’il devait faire vite, le plus vite possible.
Avec espoir, il se rendit dans la salle de bains pour vérifier que l’eau n’avait pas été coupée. Ouf, elle coulait, d’abord un peu rouge de la rouille des tuyaux dans lesquels elle avait stagné, puis plus claire. Il put ainsi faire une toilette rapide et glacée, puis se rassit sur le canapé qui avait accueilli son sommeil pour faire le point.
Il n’avait que dix euros sur lui, ceux que lui donnait le Pater pour s’acheter un goûter après son cours de krav-maga. Avec ça, il pourrait se procurer du pain et du chocolat pour son petit-déjeuner. Son ventre gargouillait et se contractait de faim. Calmer ces grondements intempestifs était sa priorité. Ensuite, il devait trouver une connexion Internet et commencer son enquête.
Après… Il verrait. Le résultat de ses recherches dicterait la suite de son action. Quoi qu’il en soit, il devait à présent éviter de se faire remarquer, que ce soit physiquement ou mentalement. 
Il descendit et se rendit à la boulangerie la plus proche, s’acheta de quoi se nourrir et en profita pour interroger la boulangère :
— Est-ce qu’il y a une bibliothèque ou une médiathèque dans le coin ? C’est pour un devoir en histoire. 
— Bien sûr ! Elle est à côté de la mairie. Tu ne peux pas la louper, elle a été refaite récemment, un beau bâtiment tout en verre.
— Beau ? Je trouve qu’il défigure toute la place, moi ! C’est une verrue dans le paysage de notre ville ! s’exclama un vieux monsieur, qui faisait la queue derrière Maxime.
— Toujours en train de râler, monsieur Picard ! se moqua la boulangère en adressant un clin d’œil à Max. Tu vois, mon garçon, tu la trouveras facilement, la médiathèque. Qu’on l’aime ou pas, elle se fait remarquer !
— Merci, madame !
La mairie se trouvait à une dizaine de minutes de marche de là, et Max se mit en route aussitôt. Il trouva la médiathèque rapidement. Toute en verre et en reflets, elle avait été conçue pour laisser filtrer la lumière. Hélas, elle était encore fermée à cette heure matinale.
Pour patienter, il s’assit sur un banc et serra les pans de sa veste autour de lui pour se protéger de l’air encore frais, puis il s’enfonça dans ses pensées. Ce qu’il avait découvert, la preuve qu’il lui restait à trouver, et sa vie qui ne serait, encore une fois, plus la même…


NOUVELLE VIE
(il y a trois ans)
La nuit était tombée, et les bruits habituels de l’hôpital résonnaient autour de lui : les pas des infirmières de garde, leurs voix rassurantes dans les chambres voisines, les appareils qui bipaient, les téléphones qui sonnaient. Le silence n’existait pas ici, mais Max s’y était habitué au fil des semaines.
Ce soir, pour une fois, il avait quelque chose à faire, une mission à remplir : localiser Rouelle. Il ne savait pas du tout comment s’y prendre, mais il avait décidé d’utiliser le même processus de concentration qu’il appliquait pour trouver le contenu de l’enveloppe kraft. Allongé dans la pénombre, il ferma les yeux, posa ses mains sur son ventre et ralentit sa respiration. Dans sa tête, l’image du Pater dansait : terne, grise, sérieuse, raide. Il suivait le point de cette silhouette immobile, comme un phare dans son esprit. Puis il se laissa guider par cette balise. D’une certaine façon, il se trouvait dans un tunnel rectiligne, sombre, et à la sortie, tout au bout, il y avait Rouelle qui l’attendait.
Il lui fallut du temps pour remonter ce corridor mental. Un courant invisible l’entraînait en arrière, le ralentissait et, plusieurs fois, il fut tenté d’abandonner. Mais il persévéra. Une espèce de rage le poussait en avant, l’aidait à braver le vent contraire. Une colère contre la vie, contre son destin, l’envie, non le besoin, de se prouver quelque chose, de trouver une raison au fait qu’il soit encore en vie, un but.
Et quand il arriva au bout du tunnel, il vit Rouelle et des bribes d’images qui tournaient autour de lui comme dans un kaléidoscope. Une table, une nappe blanche amidonnée, des couverts en argent, une assiette reflétant des éclats de lumière. Puis tout disparut, avalé par un trou noir dû à son épuisement, et Max se retrouva à nouveau dans son lit, haletant, couvert d’une sueur gluante, tremblant sous le coup de l’effort qu’il venait d’accomplir.
 
Le lendemain, quand Maxime trouva le Pater assis sur sa chaise, toujours aussi rigide et sérieux, il ne le salua pas. Il se contenta de lui lancer :
— Vous étiez au restaurant, hier soir. Un restaurant luxueux, avec de l’argenterie et de belles assiettes.
Pour toute réponse, Ruelle lui tendit un trousseau de clefs.
— Prépare tes affaires, il est temps d’emménager.


TRAHISON
(aujourd’hui)
Rouelle rageait. Son visage, habituellement calme, figé dans une sérénité apparente, était à présent contracté par une colère et une frustration énormes. Comment avait-il osé ? Il lui avait offert un toit, une famille, une éducation, une formation, un avenir ! Sans lui, Max ne serait qu’un gosse parmi tant d’autres, aussi inutile que ces millions d’adolescents qui grouillaient dans les rues, riant bêtement et fiers de leurs incapacités. Il ne s’était rendu compte que ce matin de la disparition de son protégé. Rentré tard d’une réunion durant laquelle il avait coupé son téléphone pour ne pas être dérangé, il n’avait pas pris la peine de consulter ses messages, se préparant directement pour la nuit après une journée éreintante. C’est pourquoi il pensait le garçon endormi dans son lit, comme tous les autres soirs depuis trois ans. Et puis ce matin, il ne l’avait pas vu se lever pour assister à son cours. Étonné, il avait toqué à la porte de sa chambre. Sans réponse, Rouelle s’était autorisé à l’ouvrir… pour découvrir la pièce vide, le lit parfaitement ordonné. Maxime n’avait pas dormi ici, cela voulait dire qu’il avait plusieurs heures d’avance dans sa fuite.
D’un geste nerveux, l’homme attrapa son smartphone et appuya sur une icône. 
— Passez-moi Liza. Je sais qu’elle est en cours, mais c’est une urgence. Débrouillez-vous pour la faire sortir du lycée. D’accord, j’attends.
Il raccrocha et soupira. Ses longs doigts soignés tambourinèrent un moment sur l’accoudoir du fauteuil en un rythme agaçant. Puis il se leva brutalement, fit le tour du salon qui lui apparut subitement trop petit, alors que c’était une large pièce lumineuse, tout en teintes claires. Ce matin, après la découverte de la disparition de Max, il n’était pas allé au Centre, espérant que, peut-être, l’adolescent reviendrait ici, mal à l’aise et des mots d’excuses florissant sur ses lèvres. Mais le temps passait, et Maxime ne revenait pas.
D’exaspération, il donna un coup sur la baie vitrée qui s’ouvrait sur un vaste jardin. Il aurait dû se méfier. La question du garçon, quelques semaines plus tôt, aurait dû lui mettre la puce à l’oreille. Mais, même s’il avait paru agité de retour de sa mission, son attitude était vite redevenue normale, et les doutes de Max semblaient apaisés.
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